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DE MADAME LEBRUN,

A M. Dï GALONNE. 
■ ; \ . v?./ ':■

Paris., rue dé Cléri, ce 31 Mars 1785.'

T
U ’ai lu, mon cher amour, l’exemplaire 

que'tu m’as envoyé de ta Lettre au Roi ; 

je fins toujours charmée du papillonnage 

de ton ftyle; tu es , ma foi, plus reflèm- 

blant encore dans tes écrits que dans ton 

portrait : je n’enténds rien, moi, à toutes 

ccs queftions.de droit public; je te dirai 

cependant, pour tirer ma comparàifon de 

notre art, que ton ouvrage efLcomme ces 

A .a.

queftions.de
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longues galeries peintes à frefque, ôù l’i* 

'maoination du Peintre s’exerce toute en- 
tiere à. peu de frais; il y-rafîemble tous les 

objets, on croit les voir \ on les touche de 

l’œil, on diftingue la profondeur d’un 

temple, l’épaifieur d’une forêt, l’éléva­

tion des tours, l’immenfîté de la mer : 
portez-y la main, c’efl une furface plate, 

tout devient confus en s’approchant; l’ha­

bileté du pinceau & l’illufion du point de 

vue avoient produit cet enchantement.; 
ces tours fi élevées ont .deux pieds de haut., 

& cette vafte mer eft une muraille à quatre 
pas de vous. Mais vraiment tout le monde 
ne connoîr pas tes différentes combinai* 

fons de cet art : tu les pofiedésà ravir,; 

mon amour, & tu .entends'la perfpedivé 

comme perfonne. Oh! la belle chofè que 

la perfpe&ive ’ Bien des gens te croyoient



fuperficiel,'quand tu étoîs près de nous, 

qui maintenant te Croient profond, uni­

quement parce que tu es éloigné c’eft un 
i' purefFetdeperfpe&ive. Tu médiras, car

je connois tesfcrupides, tu me diras que 

cet art n’eft que celui de tromper. Oui, 
mais fi en trompant on fait plaire ? Et 

peut-on fervir lés hommes fans les trom­

per? Nous autres femmes favons bien 

que penfer fur ce point , & quand je te 

“ trompois, nenfaimois-tu pas davantage ?

Et quand tu trompois le Roi fur l’état de 

fés finances , quand tu annonçois la pro­

chaine libération des dettes, peu de mp- 

mens avant de découvrir aux Notables le. 

monftrueux déficit, n’étoit-ce pas pour le 

mieux ? N’avois-tu pas bien ton’defTein? 

Ne viens-tu pas de nous dire, dans ta 
Lettre au Roi, que la France te devra fa
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régénération ? Et oui, fans doute, mon 

cher amour, comme ta ville de Londres 
doit la magnificence avec laquelle elle a 
été réédifiée, à celui qui y mit le feu 
en 1666. \

Mais laifibns ce bavardage. Sais-tu 

que tu deviens penfeur en Angleterre ? 

C’eft la vapeur du charbon qui te,monte 

à la tête. Quand tu brûlois du bois de 

rofe dans ma cheminée, & que tu allu- 

mois ma bougie avec des billets de 

cailfe, ces idées-là ne te füflent point 

venues. Au refte, moi , j’aime allez les 

têtes de Rembrand, & ce coftume un 

peu fombre ne fait que mieux refiortir 

ton aimable légèreté. Comment diable ! 

c’eft que tu deviens même favant ! Tu as 
fingulièrement profité de la leâüre de 

tonBlackftone-BHckftone • tu y as trouvé



(7) .
des chofes que perfonne encore ne s’étoit 

avifé d’y voir, comme, par exemple , 

qu’un Prince qui a cent cinquante mille 

hommes fait toujours la loi. Voilà une 

de ces vérités qui ne peuvent être con­

tredites , voilà un de ces principes fonda­

mentaux, tirés de la morale univerfelle, 

qui font honneur à ton efprit & plus à 

ton cœur. Si tous l’es publiciftes ne font 

pas de ton avis, tu dois avoir pou,r toi 

tpus les caporaux & tous les maréchaux 

des logis ; & fi les maximes ne pafiènt pas 

jufques dans nos chaires de droit, elles 

doivent refter éternellement dans le corps- 

de-garde. Oh ! mon cher amour , que tu 

as bien dit .cela ! avec cent cinquante mille 

hommes on fait toujours la loi : certaine­

ment $ mais, comme me difoit auffiPautre 

jour mon bon ami M. Franckjlânder-
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walden (i y. Point d’argent, point' de» 

Suifle ; tu fais l’origine du proverbe ; & G 

tu ne trouves moyen de renfler un peu le 
tréfor royal, notre augufte Monarque* 

n’ayant .plus cinq fols à donner par jour 

à chacun de fes cent cinquante mille fol* 

dats, d’après tes.prppres principes, il cef- 

fera d’êtrejégiflateur fupréme ;. &loin de 
faire la loi, fai grande peur qu’il ne la 

reçoive.- Ah ! mon amour, que n’as-tu j 

pour attirer l’argent dans les coffres de Sa 
Majefté, le talent que tu avois pour le ' 

diffiperi. Voilà le fecret qu’il te faudrait 

pour rentrer dans le miniflepe ; il te réuf- 
firoit, mieux que tous les tours de fou-

( i ) î^aTn^our-inajor des Gardes-Suiffes, dont' 

les épaules n’ont que trois pieds Sc demi de\ 
quarrure, lïiefure d’Allemagne;. \ 



pleffeqùe tu emploies. Tu as imaginé 

qu’e'n battant du tambour, tu rallierois 

autour de toi cette multitude de nobles & 

d’eccléflaftiques qui pleurent le facrifice 
force de leurs privilèges. Tu comptois fur 

lareconnoiflance, ou du moins fur Pefpé- 

rance avide de ces vils coùrtifans, de ces 
mendians décorés que tu avois aumônés 

tant de fois de la fu bilan ce du pauvre 

pour fâtisfaire leurs, prodigalités & leur 

luxure. Tu penfois que cette claffeinfo- 
lente & rapace des traitans hauflèroit en­

core fes clameurs contre le Hdeîe p-ardien' 

de l’épargne publique , & qu’elle t’invo-* 

queroit comme le réparateur des maux de 
l’Etat, sûre de pouvoir le.dévorer libre­

ment fous tes heureux aufpi,ces/Tu te 

flattois d’effrayer le Roi lui-même fur le 

danger de fa couronne; &, toujours in-
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capable de réflexion, après lui avoir of­
fert, au commencement de ta Lettre , de 

l’affermir fur fa tetê, tu finis par lui pro- 

poferde devenir un K d’Angleterre. 

Va, mon cher amour, tu n’as fait que des 
gaucheries/ c’eft.moi' qui te le dis. Ap­

prends que la raifon. commencé à éclairer 

les Français de toute fa lumière , & que 

les nobles les plus encroûtés des préjugés 
de leur Ordre > rougiroient de défendre 

leurs vieilles injuffices, & d’oppofer la 

craffe de Leurs parchemins à des vérités' 

univerfellementreconnues. Apprends que 

ceux d’ent r’eux qui ont le plus d’efprit & 

de probité, font aufli les plus ardens à 

faire valoir la caufe du peuple opprime , 

& que c’eft une marque de fottife que 

d ’an n o n c êr main t en a n t à 1 a C our des fen- 

timens douteux fur ce qui nous refte de 



la barbarie féodale. Si je te nommois ceux 

qui fe diftinguent principalement par un 

vrai zele pour l’Etat, tu avouerois bientôt 

que tout refprit eft dans ce parti. Ceflès 

de vouloir épouvanter le Roi fur les dan­

gers où l’on expofe h.touterpuiffarixc: il 

he prétend plus l’exercer que fur le coeur 

defes fujets, & il eft bien afïïiré de régner 

pleinement, quand il régnera parlajuf- 

tice^Ne vas plus , careflant tous les partis, 
t'humilier devant chacun pour obtenir le 

pardon du pafle, & n’efîaies plus de don­

ner de réticences pour de valables ex- 
cufes. Tu es jugé depuis long-temps, & 

vainement tu en appelles à la poftérité ; 

c’eft d’après les faits qu’elle prononce, & 

non d’aprèédes écrits fugitifs & menfon- 

gers, qu’ils ne peuvent arriver jufqu’à elle. 
Sur-tout ne t’attaques plus àl’adminiftra- 



teur intégré qui, rappellé au timon de 
l’Etat par Funanimité des fuffrages > eft 

devenu l’objet de toutes les efperançes,. 
après avoir été celui de tous les vœux : ne 

cherches plus à l’envelopper de tes fophif- 

mes, il s’en débarralîera toujours avec 

l’arme tranchante de la vérité ; abandon­

nes , mon cher amour, un combat trop iné­

gal : crois-moi', vouloir le terrafler par de 

fl puérils efforts, c’eft vouloir brifer ta fa- 

meufe épée de verre contre la lance d’Ar- 
gail. Ne fongesplus qu’à vivre tranquille 

dans le pays où tu as prudemment cherché 

un refuge, & perds tout efpoir de retour 

au minifcèré. En prenant tout de bon cet 

amour de la retraite , auqueltu y eux nous 

faire croire, tu feras plus heureux qu’en 

nourriffant d’impuiffansdelirs- Eh quoi ! 

n’as-tu pas placé dans les fonds d’Anglé-
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terre le capital de dix mille livresâerlings 

de rente, fans compter ce qui te refte? 

Tu les as fans doute mieux aimés-là que 
fur l’hôtel -de- ville de, Paris; je ne t’en 

blâme pas,. Mais enfin avec -dix mille livres 

flerlings par an on peut vivre, fans même 
avoir l'attitude de la pénurie. Je ne jouis 

peut-être pas d’autant, moi, qui n’ai pas 

gâté mes affaires, grâces à ton bon cœur*' 

P^appelle-toi qu’en arrivant au Contrôle- 

général, tu n’avois que des dettes ; qu’elles 

ont été prefqu’auffi-tôt acquittées', & que 

tant que tu as été en place tu as fait, une 

dépenfe en vérité fort honnête» Si gntè 

retirant tu euslaiffé le tréfor royal aufïï 

garni que ta bourfe, on auroit peu de 

reproches à te faire. Adieu, mon cher 

amour, profites de mes corifeils, & que 
les beautés de Covent-gardenne tefaflènt 

pas oublier ta fidele V.Lebrun.
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P. S. Mon mari me charge de te de> 

mander fi tu as porté 1 Londres ces ta­

bleaux que tu avois expofe's aux deux côtés 

de la cheminée de ton fécond cabinet, & 

devant lefquels EArétin eut été forcé de 
rougir ? M.le Cardinal, Archevêque de 

Sens, les defire beaucoup, & fi tu conféns 

% t’en défaire, il en -donnera le prix que 

tu voudras y mettre : il feroit généreux 

a toi de lui faire ce petit facrifice.

Nota, Nous avons en main la; Réponfe de M., de Ga­
lonné à Madame Lebrun.,'en date du 14 Avril, â&uelle- 
ment fous PrçïTé.







DE M. DE GALONNE;
A LA DERNIERE LETTRE ; '

■ - - - ' ' , ■ , '.'■/ ( J

f' SB ?k D E ffES

|g-. MADAME 'LBfeÆtWsy
Publiée par M. l’Abbé de Calonne , & I

fe trouve chez Laurent, Libraire.

, . Difiribuée. par les AJJbciés de ces deux 
Mejjieurs^ qui, fans contredit, font 
bien appareilles,.



Nom On trouvera à la fin de .çette 
Lettre ., là : Notice des Ouvrages du 
fçientifique Abbé.
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DE M. DE CAL ON NE;
A LA DERNIERE LETTRE

JJ E ||||

M A D A M E L E B R U N.

r ; ' De Pcndshill, ce 14 Avril 178^;
■JAi reçu ta Lettre mon cher bijou ; 

& j’avais "1 à-peu-près réïolu de n’y pas 
répondrez, maisil le faut,& tout m’y 
oblige: non parce que là. tendreflè m’ÿ 
engage ^mais^ parce que je regarde, ta 
çharmàntemiflive comme un aéte de 
dérifion. Tuj'conviendras ; qu’il ,n?ftfE 
guères pofliblê d’en douter ; tu me, 
roues y fuiyant l’expremon des Mi,rliJlQrs z 
qui t’entourent, & qni .ÿ .prQbafâemçnt 
'f’ongâtéê. f. 7 Ah ! hè prénds pàs d’hû-

A z
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metir -fur ce què j’écris; jen’y mets pas. 
de méchanceté, je n’en ai jamais eu, 
& ma fimplicité, que tu as grand foin 
d’afficher dans ta Lettre , me; met à 
l’abri de tout reproche de cette nature.

Sais-tu bien, mon cher cœur, que 
je t’ai toujours prodigieufement aimé, 
& qu’en bonne ;çonfcience tu ne le 
méritais guères ? car mon cœur était 
de la partie, & ce que tu mettais eïi 
parallèle n’était qu’un vil intérêt ; tu 
en conviendras, puifque tu m’as tou­
jours trompe. ' J ’âï donné là dedans 
pommé un: fot nous autres hommes* 
nous fommes fi bêtes, quand nous nous 
laiflbns prendre aüx filets que vous ten­
dez avec tant d’art. . .■? ■ n ’-;; : . \

Quoi qu’il en foit, mon ange, je ne 
t’en veux pas ; c’eft ton métier que tu 
faifàîs , & je faifâis. le mien , en te 
fourniffiant le riche fuperflu qui t’a dé­
corée aux dépens des deniers Royaux. 
Je puifais à pleines mains dans la caiffie,



& abondamment fournie , de la pluie 
d’or. Nouvelle Danaé ! tu l’as reçu avec 
une complaifance dont je te faurai tou­
jours un gré infini! :

Pendant le tems de mon ad mini fixa­
tion , le Français fe plaignait ; je con­
viens • qu’il. n’avoit pas grand tort , il 
était à-peu-près inftruit de mes malver- 
fations. Je m’en riais ; la faveur où 
j’étais me mettais à couvert je t’ai 
introduit près du Trône , & tu fais 
qu’entre nous/ tu en as bien profité. 
Lesarts que tu cultives, ne t’ont pas 
produits de grandes reflburces ; j’ai faifi 
le bon-moment, jel’ai employé. à ton 
avantage, & je vois, avec peine ton 
ingratitude.

• ;Tu n’étais cependant pas la feule 
beauté qui complettait la fomme dé mes 
plaifirs : je pouvois en avoir / j’étais 
riche, & les, débris qui m’en font reftés 
mç _ fournifient . encore une Opulence 
allez pallàble y mais veux-tu. que je te
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1 En ëhtrànt au Contrôlé fur le feuil 
de fa porte , mes premières penféés 
furent pour toi , & je te corifacrai, dès- 
lôrsi, toutes ;les opérations de mon ad-z
miniflfcation ; aüfli ai:-je firigülieremenf
bien bp été en ta faveur . Le'Peuple en
a pu fouffrir, mais au'fair, tout cela né
ferait rien fi tu ne paraifiais pas m’accufer
dès torts réels dont tu es l’unique canféi

difè', Tes biens' que'je pofledé, jé les 
regarde comme des £ï.‘. aifes fans le 
contentement du coeur : aùffi mqiriràt 
a-t-il toujours été de 'le rencontrer 5 tu 
m’en as fait appercevoir l’ombre , • & 
je t’ai au moins cette obligation. Mais 
tu ne fais pas reconnaître aflez grande­
ment le prix de préférence que je t’ai 
donné ; elle était cependant dé nature 
à ne pas être oubliée. Je vais entrer 
dans'lé détail de' cé que j’ai fait poùr 
toi, non pour t’âdrenef des reprochés, 
mais au moins pour me difculper de ceux 
que fù". me donnés.



(7 )
' j Grâces à moi \ ■ tu< préfides âiïx Tû-' 
mières des Habitans de Paris ; c’efl une 
des', faveurs ( i ) de/ celle qui , par fes 
inefïàbles bontés, voulut bien t’aïlurer 
une fubfiftance que tu étais en rifque de 
perdre..

Je ne me fuis point borné à cet aéle 
illégitime que rien ne pouvoir autorifer ; 
c’efti par d’immenfes largeffes que j’ai 
cherché à cimenter notre union; je t’en 
ai accablée, & tu m’en récompenfe en 
moralifant, & en me prêtant des ridi­
cules. Voilà mon tort 5 c’efl dé t’avoiÈ 
placé trop près de-la grandeur. Accou­

(i) Tu fais bien , mon très-cher cœur, que 
c’eft par mon interceflion que-tu as une penfîon 
affez confidérable fur la lune. Au tems jadis 
les réverbères éclairaient la totalité de la nuit. ; 

, mais tes douze mille livres annuelles. séy oppo- 
fent ; le Public en eft‘moins éclairé \ niais au 
moins ceia fournit quelque chofe à dire à 
MM. lés Rédacteurs du-Joùrnal ùtile & favant 
de Paris,



tumée aux Courtilans, tu adopte leurs 
mœurs; 8c raifonnant, comme eux., de ' 
ma difgrace, tu veux détruire ,8c abîmer 
l’idole aux pieds de laquelle tu te prof- , 
reniais lorfqu’elle était en faveur.

Je ne fuis nullement abufé par tes 
exprèffiorts^ un homme'réellement épris 
pourrait y croire ; mais quant à moi , 
je n’en fuis pas la dupe , §c j’y démêle 
tes vrais fentimens. A Paris, au comble 
des richeflès , j’étais -ton Diéu y ton 
Ange ; à Londres, je ne fuis plus que 
ion cher amour , ou plutôt je ne fuis 
ripn pour toi : tel a toujours, été Je câ- 
ra,<9:ère des Femmes qui te r.eflèmbîent: 
les abfens ont toujours eu de, grands 
torts avec elles. , "

Je veux attaquer ton cœur 8c tes fens 
jufqués dans leurs derniers retranche- 
mens. Comment eft-il poflible que tu 
ayes perdu la mémoire des facrifices en 
tous genres- que j’âr préfentè für ï tès 
Autels? Au phyfique 8c aû moral,i jë 

m’énervais



m'énervais Jpour te plaire ; j’étais an 
Hercule -, & tu ne disconviendras «pas 
qu’il ne faille l’être pour réuffir auprès 
de toi , & ces libations étaient toujours 
-fuivies de nouveaux bienfaits. : a .Jb

Il t’é'n faut un peu plus qu’aux autres, 
au moins, cher coeur ,. &' * c’ëiï eri cela 
que je conçois moins votre fexê & notre 
faiblefle : nous fpmmes des merveilles 
entre vos bras , nous y épuifons nos 
forces , & toutes les refipurçes <du liber-^ 
finage ; poftures charmantes attitudes 
voluptueufes, propos poliiTons, rien n’eft 
épargné par nous ; nous fuppléons même 
à ce qui . nous. eft indiqué par la fage 
nature, par un contrafte qui t’a vingt 
fois paru-plaifa^it , mais dont je n’ài ^ 
malgré toute ma fermeté , & la fain- 
teté de. més'principe^, fait-ufage qu’a­
vec dégoût & uniquement pour te com­
plaire. - . s .. '
--Mollement coqchée fpr. çe, fopha de' 

fatin noir, qui, de tous les meubles
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galans qui forment ta collection , eft 
fûrément celui que tu préférés, & où 
tu as le plus fignalé d’exploits ; quand , 
dis-je, d’un œil extafié, j’y examinais 
ta beauté de: tes formes , la richefie de 

. tes contours, & le parfait de l’oppofition 
des deux couleurs ; & fur-tout ce taillis 
charmant qui décore le fanâuaire où 
je n’ai, pénétré qu’à force d’or, tu-me. 

, jurais alors un amour éternel. Ah ! ihe-; 
. chante, j’y croyais ! imbécille ! c’était 

le langage de la perfidie ; & fans l’élo­
quence de mes phrafes financières, qu’il 
n’eft guères permis qu’à un-Contrôleur- 
Général d’employer, fn’aüraîs-tu aimé ! 
Oh! non, j’en fuis bien convaincu.

Tu me rejettes maintenant ; & la 
bonhomie de ta Lettre, je te le dis en­
core, ne me féduit pas j tu te ranges du 
parti de mes ennemis , & tes obferva- 
tions inj urieufes me prouvent ton ca- , 

’raétère; il eft conforme , à celui dé 
nos Catins du fiécle. Oui, tu es de la 
trempe de nos Républicains des douze



Cantons, qui difent aux Puiflances qui 
les font marcher : Point d’argent, point 
de Suijffe\ & vous , point d’or, point 
de Femmes.

O tendres femelles, à qui j’adrefiàis 
en France mes hommages, & le. fruit 
des larcins que j’y commettais f au moins ' 
m’avez-vous été plus fidelle, divine de 
Chabannes! Combien je fuis fenfible à 
la réconnaiflance que vous m’avez prou­
vée! elle eft extrême, & j’en fuis d’au­
tant plus flatté, que. je n’avais pas trop 
droit d’y çofnpter.

Calonne, humilié fous le poids de fa 
difgrace, régnait encore dans votre 
cœur, & vous ne l’abandonnâtes pas à 
fon infortune. Avec quelle fatisfaéfiotx 
je rends ce témoignage public! vous ' 
êtes la perle des Femmes'; aùfli ne re-. 
gretterai-je jamais mes dons : & fi j’é­
tais capable de rougir jamais d’avoir 
donné ce qui ne m’appartenaitpas , - 
d’avoir dépouillé le malheureux, d’avoir 
ruiné la France, forcé le Monarque à

B 2.
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recourir à des expédieils qui bleffent la 
xnajerté du Trône, vous adouciriez mes 
remords, je vous montrerais; & la vue 
féduifante de mon excufe ( i ) enchan­
terait les cœurs & diminuerait mes torts , 
& je luis perfuadé qu’on dirait, avec 
moi : quel autre, à fa place, n’eût pas 
été coupable!

Ai-je tort ou raifon- ? Pour tort, je 
crois'que'c’eft impoflible; pour raifon j 
je ne fautais en douter ; & fi. je. fuis 
contrarié dans mon opinion,-ce fie fera 
Prement que par quelques petits, efprits 
entichés de la manie du patriotifme, qui 

connailïen't pas comme moi le doux 
plainr d’enrichir la beauté complaifante, 
fut-ce aux dépens des autres.

•’r"'" v * V ■ ■■ ■■■ .1 !■—

• ( I ) Voi;à pourtant comme tous ces Mcflieurs 
perdent ; ils portent dans les places qu’ils occu- 
peut, Pc-goïi'me-.le plus révoltant;' & je cite à 
cet égard-, M. d’OrmefTon , qui, débufqué. du 
Çp! 't raie , dit •; ,€"</? ’ dommage, mes affaires 
■etaîèM faites ; j'allais m’occuper de celles dit 
if'eùpU, " ■ 1 J -,



En avançant cette maxime, je fens 
bien que c’eft te condamner ; car enfin, 
conviéns-en, Bijou, ce n’eft que pendant 
un tems, & je mele rappelle avec délices, 
que j’ai eu à me louer de ta complaifance, 
elle a cèfTé au moment de, ma fuite obli­
gée , & tu n’as pas eu celle de t’expofer 
aux accidens, en franchiflant les mers 
pour venir me confoler à Londres’/,, du 
chagrin de ton abfence. < , A'

Que d’inftans heureux , pourtant 
cette complaifance, qui n’exifte plus, m’a- 
f-èlle fait paflèr, dans ceux où le fouvenir 
lés retrace à mon imagination ! oh ! alors 
je renonce. au deffèin que j’ai formé de 
t’oublier à jamais, & je ne le pourrais pas. 
Que tu es ingénièufè & raréfiante, & 
combien tiras profité dès images que 
l’art que tu pratiques a offert à tes yeux ! 
Je n’y puis pénfer fans frémir dé plaifir, 
fans convenif dü pouvoir de tes charmes 
& fans excufer en partie ton avarice.

Je t’aime encore, ma Poulette: oui 
jê t’aime, toute faufiè, toute 'perfide ^
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foute ïncohftanteque je te foupçonne, & 
tu auras péüÉ-êtfè la bonne-foi d’en con­
venir. G’eft une fi belle chofe que de ren­
dre juftice à la vérité. .

. En parlant de vérité, que nous ne con- 
naiflbns tous deux que fuperfîçiellement , 
j’efpère cependant qu’en voilà une bien 
confiante , mais jete la dois en raifondu 
pafle ; pourquoi nous parer aux yeux 
l’un de l’autre;, d’un vêtement dérobé? ’-

Ta lettré, montée, fur un ton de poli­
tique admirable, m’a caufé quelqu’éton- 
nement,, & il eft fondé. Quoi ! parmi les 
réflexions que tu m’engages à faire, fur 
çe que tu appelles les gaucheries de mon 
Adminiftration , réflexions àflez fages, 
que je n’approuverais pointa Paris, & 
que ma défunte autorité aurait bien fu ré­
primer/mais qu’au fait,, la raifon mè fait’ 
approuver à Londres., tu as eu l’imprii- 
dehee d’inférer mes libéralités & I e ridicule 
apparat que je faifais de ma gloire & de 
ma fortune!, tu deyais taire ces cifçoriL



tances qui ne te font pas plus d’honneur 
qu’à moi ; elles échauffent ma. bile en çe 
moment, & puifquetu n’as pas rougi de 
commencer l’attaque, fans rancune^,je 
vais la continuer; nous verrons qui des 
deux couvrira l’autre déconfufion. Je fuis 
dans üh'pays où le-préjugé n’a jamais 
régné, où la honte eft inconnue, & j’ai 
laiflé le peu que j’en ■ avais au port de. 
Calais, avec la ferme intention de ne 
jamaislareprendrertun’en asguères plus’ 
que moi, je le fais,; mais de plus fortes : ' 1 
râifons doivent t’engager à en, afficher

~ -, ( - • ■ - * --m» .

l’apparence, t’arracher le. voile qui te 
couvre, faire un peu rire à tes dépens. Le 
trait n’eft pas des plus galans, mais ma 
foi, bien attaqué, bien défendu, tu me 
'pérfiffles. Eh-bien, je veux te prouver que 
la vapeur du Charbon ne me monte pas à 
la tête, & qu’elle, ainfi que mon langage 
ne font pas auffi rembrunis que tu te l’ima-i 
gines. < -,O z 1/ ■ - - ;

A Paris, comme à Londres ;à la Grève, 
i ■ ■■ * --Wt’' I

■ ■' - ? ' ■ ■ ■. \ -



Comme à Tylurn(ï') , nom-feulement on 
fait périr les voleurs, mais encore ceux 
qui y ont participé, foit en aidant les 
auteurs dû vol, ou en recelant- les lar­
cins. Je l’ai échappé belle, j’en conviens , 
& un bout de corde aurait fans-doute dû 
nie d ébarraflèr du relie des hommes quife 
feraient bien paffé de ma connailfance, 
niais qu’elle devrait être ta- defti.néèfà' 
tbi ,ô compagne chériedemonexiftênçè 1 
tu devais au moins partager avec moi 
lès voeux qui fe formaient pour quç je 
fouffre ce trépas glorieux, & lorfque la 
populace , enragée , fufpendait à la po­
tence le tableau de mon effigie,, fois allé? 
véridique pour convenir qu’au fond-de 
ton cœur, tu étais jaloufe que ton char­
mant portrait n’en foit pas le pendant. 
Compagne de ma gloire, n.e.:pag-.^lB^:gr 
au... triomphé , quelle injuitice de .

(i) Lieu défigné pour l’exécution des mal­
heureux. PuifTe Galonné, & les coquins qui liai 
reflemblent, y trouver leur lepulturel

' / Part



■part de'Ceuk qui éil drefFerent là téré^ 
monie; ’ .

Tù te vantés àVèc un orgLieil qüè jaféf- 
que toutes les j olies femmes de ton efpèce 
ont en grande provifion, dubois deRoje. 
que j’ai brûlé dans ta cheminée, & de la 
grandeur que qè- mettais 'a allumer iteà 
bougies avec des billets, de,Gâiflè-d’Ef- 
çompte; Je c'onviens. de ces fâçrifices 
il e fl: fort ai fé d’en, faire de pareils, quand, 
oneft le dépolit aire infidèle dés deniers» 
de la Nation. ï;

■ ■ Il n’y aurait encore qu’à rire.j fi.je me 
fufiè borné ' à ces • bagatelles. Qui. n’en 
ferait pas autant, -chéri’, ' baifé, careffé 
par une jolie: femme y. & careflé , Dieu 
lait?.;^. ■ ||||||

j Ce n’était doric à-peu-près rien , que 
ces légères offrandes; ta•divinité.en exi- 
geoient de plus fortes, & la nobleflè de 
lues procédés, cette nôblefle qui m’eft. fi 
naturelle , l’élévation de mon âme n’a pu 
s’y refufer. Tiens, ma toute aimable , tu 
as bien tort de raifonner ainfi que t.u le fais
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fur ma conduite; car j’ofe te .protefter j 
que dans ces momens fi chers,. pour un 
regard, pour fatisfai-re Une feule de ces 
agréables.. fantaifies auxquelles tu t’es fi 
fouvent prêtée, je n’y aurais pas regardé^ 
& t’aurais volontiers donné les Tréfors de 
la France.

Revenons-donc à nos moutons ^per­
mets-moi du moins, de faire l’éloge de 
ma magnificence ; il te rendra .l’objet de 
l’admiration des Français, & engagera- 
j’enfuis sûr, l’opulent voluptueux, à aug­
menter ta fortune; il n’en eft pas de 
moyen plus sûr, rien n’eft tel que d’être à 
la mode, & je t’ÿ ai mis.
: Quelle délicatefle dans mà manière de 
répandre à, pleines, mains , des Tréfors 
dont je privais l’Etat, & dont il avait fi 
grand befoin. Je m’en défefais héroïque­
ment; ce n’étaït qu’avec peine, & pour 
cimenter ta faveur, que je confentais aux 
autres facrifices ; & je regrettais cette 
profiifion, j’en reconnaifiais l’injuftice ; 
mais elle autorifait celle que je com- 



omettais pour toi, '& démentait'toutes les, 
accufations.

Eh voulant toujours venir au fait, je 
bavarde de plus en plus ; c’eft mon faible, 
& j’aime à m’entretenir avec toi, puifqüe 
je ne peux plus en jouir. Tu votidras bien 
..donc , me pardonner mes difièrtations ; 
-elles doivent t’ennuyer-, toi qui n’aime 
que le papillonnage , & je ne défefpère 
pas , au cas que tu m’écrives', de t’enten­
dre dire : fois toujours charmant., géné­
reux; mais ne raifonnepas.

Je ne raifonnerai donc plus qu’un 
moment pour te convaincre, au moins , 
que fi j’ai des torts avec la Nation, ce 
n’était pas toi qui devais les dévoiler; ils 
font communs entre nous, & le plus grand 
profit n’eft pas de mon côté.

J’en reviens à c,ette a&ion ignorée, qui 
■me re'ndit magnifique à tes yeux', & me 
donnal’immortelle réputation d’un Çrtfus 
peu commun.

M’y voici, conferves précieufementce 
détail , & ne crains pas de le çommuni-.

M'' ' -^4/



qiier j .il convaincra du moins les bons 
Parifiens, que c’eft bien méchamment 
qu’on m’accufe d’avoir fui & -tranfporté 
dans un climat étranger .■ les richefles 
confiées à ma rigide Adminiftration ; on 
a d’autant plus de tort, que je t’en ailaifle 
la. plus préçieufe partie.

Tu aimes fingulierement les Piftaches, 
tu as rqifon, elles font d’un merveilleux 
fecours pour les tempéramens délabrés; 
mais ajmable friponne , ç’eft l’enveloppe 
qui te charmait, (i).pauffi ne les ai-je pas 
épargnées., Rends-moi cette juftice tu 
me la dois. Tu affectais le-défintéref- 
fement-; mais il n’était que pour lafprme , 
& çes dragées, enveloppées d’un papier

(i) Les Piftaches à la Calonne, feront fure7 
ment du goût de toutes les Courtjfanes: il y 
en avait cent toutes enveloppées féparémenç 
dans dés Billets de ÇaiïTé d’Efcompe, titrés dç 
Billets'- noir.' Le Tréfor royal eft vuidç, piais 

^çûelques anecdotes de ce. genre réitérées , :nous 
mettront bientôt dans le cas de nous voler les 
uns les autres.
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de cette efpèce, t’ont sûrement caufées 
plus de fatisfaétion que celles inçlufesdans 
les préambules de feu KeiJJery \Jucttand 
& Audoujfct , dont la néccffité t’a con­
trainte de te fervir,

SL je me fuis arrêté fur cette circonft ' 
tance, ceïi’eftpas dans la vue de te nuire, 
j’én fuis incapable, & . cé n-eft que par 
forme de converfation ; mais tu m’as 
piqué , &'en bonne confçiencè, je te dois 
une revanche. Gardes te's confeils ; ils ne 
font pas dénature, à Ce que j’en faffè ' 
uïage ; aime-moi ,.ft ce rare effort en eft ta 
puiffance ; moi, je t’aimerai toujours, je 
me rappellerai fans ceffè, les momens 
qü' ele plaifir ’que tu ,■ m’as’procuré ,'m’a 
empêché de' donner aux affàires publiques . 
ou aux nôtres, & je ferai pour la vie, ton 
ànii lé: plus tendre,j

DE' GALONNBÿ'-

P. 5. Ton mari eft en vérité d’un bon 
fel , de me demander la pri vation de mes 
chafniïins; tableaux, pour M. leCardi^.
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nal, Archevêque de Sens ; ne t’âi-jepas 
dit cent fois, combien ÿ’y tenais , & ma 
féparation forcée d’avec toi, me les rend 
encore plus chers ; ils jettent en mon 
cœur de tendres fouvenirs, & malgré 
l’ironie que tu employés en les défignant, 
je ne les chéris qu’autant qu’ils me re­
tracent & faiblement ce que nous-mêmes 
avons tant de fois exécuté.

Celle donc d’en former la demande ; 
c’eft Lebrun, c’eft Calonne qui font peints 
aunature: tu peux dire à ton bcnlnmari, 
les motifs de mon refus.

A propos, un 'mot, mon cœur; dis- 
moi”, mais fans feinte, comment tout fe 
paftè au grand féjour ? U haria. paraît-il 
fe diffiper? aü fond, j’en ferais bien aifè j 
cen’éft jamais le defir dè contribuer à la 
calamité qui, m\guidé ; je n’aimais, au 
fait, que l’argent, & quandj’en avais, & 
beaucoup, je fouhaitais que tous les 
autres fuflènt heureux. Et les J.... de P...., 
& les D.... les yois-tu toujours ?■ Je n’en 
■doute pas, puifque de mon terns, je 



n’ai pas pu t’en, empêcher , j’en étais 
fingulierement’ jaloux. Mais il fallait; 
te paffer cette fantaiSie, tout en la Satis­
faisant : elle t’a furieusement expoSée au 
grand jour (i).

. Si tes Sublimes occupations te permet* 
tent de m’écrire, fais-le,’ je t’en Supplie ; 
Cela m ’amufera d’autant : & pour dernier 
confeil, puiSque le Cardinal, Archevê­
que de Sens, recherche avec tant d’ar­
deur , la pofleflion de mes peintures, & 
que jé ne veux pas absolument les céder,, 
offre-toi naturellement à lui en pro­
duire les originaux : tu as des reflburces 
infinies dans ce genre, de la mémoire, 
de la lubricité, Son argent lui rapportera 
d’avantage. Mille baiSers, mon très-cher 
cœur.

D. C.

De la Cité de Londres, le .... Mai, Ï7S9.

(1) Or devinez, fi vous le pouvez ; jnoi, je me 
tais.
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Dés- Ouvrages publiés pat l’Abbé dé 
Calonne, diftribués par Laurent ,, expo- 
fés fur toutes les montres des Libraires । 
Vendus à perte, lus fans attention , 
oubliés ïur-le-champ , & dont le peu 
de fuccès ne décourage cependant-pas 
lès plumes infatigables, qui lès ont mil 
au jour.

Ces Ouvrages, fe trouvent chez1 le fameux 
Libraire du-fugitif Calonne, & onrpoiir titrei 
i.° La .Lettré amicale y ma Confeffion, le Cor- 
reâif^ mon Secret, le Difciple de Montefquioui 
le relie ne vaut pas la peine,d’être nommé;






